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LE  fujet  de  ce  Poème  eft  laflaflinac 
de  M.  de  Jumonville  en  Amérique  , 
èc  la  vengeance  de  ce  meurtre.  Comme  les 
événemens  fur  lefquels  cet  Ouvrage  eft 
fondé ,  pourroient  n'être  pas  connus  de  tout 
le  monde  ,  je  vais  d'abord  en  retracer  une 
légère  idée.  On  y  verra  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
le  fond  du  tableau  ;  &  par  -  là  ,  on  fera 
mieux  en  état  de  diftinguer  les  traits  étran- 
gers que  l'imagination  a  ajoutés  à  l'hiftoire. 

La  Paix  d' AiX'la-  Chapelle  faite  en  1 748  ^ 
fembloit  avoir  pacifié  TEurope  ;  mais  le 
germe  de  toutes  les  guerres ,  l'ambition  ôc 
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l'intérêt  fubfîftoient  encore.  Cette  Nation 
politique ,  ambitieufe  ô<:  hautaine ,  ennemie 
de  la  France  ,  autant  par  haine  que  par 
fyttème  ,  aufïi  avide  de  s  aggrandir ,  qu  in- 
différente fur  le  choix  des  moyens ,  cher- 
choit  dans  l'exécution  même  du  Traité  de 
Paix  ,  de  nouvelles  femences  de  guerre. 
Les  limites  des  Colonies  caufèrent  entre  la 
France  &  l'Angleterre  de  très-grandes  dif- 
cuflîons  ,  pour  lefquelles  on  nomma  refpec- 
tivement  des  Com  mi  flaires-  Mais  tandis  que 
les  Anglois  faifoient  femblant  de  négocier 
avec  la  France  pour  terminer  ces  reftes  de 
divifions ,  déjà  la  guerre  étoit  réfolue  dans 
leur  confeil.  Maîtres  des  plus  riches  contrées 
<lans  l'Amérique  feptentrionale ,  leur  ambi- 
tion dévoroic  encore  les  forêts  du  Canada. 
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Enlever  ce  pays  à  la  France ,  aggrandir  leur 
commerce ,  &  fe  frayer  un  partage  dans  nos 
Ifles ,  dont  le  Canada  eft  le  plus  fort  boule- 
vard y  c  etoit  pour  eux  trois  puiflans  motifs 
qui  les  excitoient  à  TinvaHon.  La  juftice  & 
les  Traités  s'y  oppofbient  :  mais  parmi  les 
hommes ,  le  fort  de  la  Juftice  ,  e'eft  d'être 
toujours  écrafée  par  l'intérêt  ;  &  les  Traités 
n'ont  jamais  été  un  frein  pour  l'ambition. 

En  lysi  >  l^s  Anglois ,  fans  aucun  pré- 
texte 5  &c  dans  le  tems  qu'on  étoit  en  pleine 
paix  3  franchiflent  les  Monts  Apalaches ,  qui 
féparent  leurs  Colonies  d'avec  les  nôtres. 
Ils  s'avancent  en  corps  d'armée  fur  les 
Terres  de  la  domination  de  France  ,  ôc 
conduifent   avec  eux  plufieurs   pièces  de 
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canon.  M.  de  Contrecœur,  Officier  Fran- 
çois ,  commandoic  un  corps  de  troupes  qui 
avoir  été  pofté  fur  les  bords  de  l'Oyo  , 
pour  éclairer  la  conduite  des  Sauvages  voi- 
fîns.  Il  apprend  que  les  Anglois  s'étoient 
avancés  jufqu  à  la  rivière  de  Malenguélé , 
&  qu'ils  fe  fortifioient.  Il  crut  que  fon 
devoir  l'obligeoit  de  s*y  oppofer.  Mais 
avant  d'employer  la  force  ^  cet  Officier  qui 
craignoit  de  rallumer  la  guerre  ,  voulut 
tenter  les  voies  juridiques.  Il  envoya  au 
Commandant  Anglois  ,  un  Officier  diftin- 
gué  ,  avec  une  Lettre  dans  laquelle  il  le 
fommoit  de  retirer  ks  troupes  de  defllis 
les  Terres  de  la  domination  Françoife.  Les 
Anglois  feignirent  d'abord  de  fatisfaire  à 
cette  fommation  j  mais  en  effet ,  craignant 
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d'être  bien -tôt  attaqués  ,  ils  fe  hâtèrent 
d  achever  le  Fort  qu'ils  avoient  commencé  à 
bâtir  5  ils  l'appellèrent  le  Fort  de  laNéceffité. 

M.  de  Contrecœur  étoit  incertain  fi  les 
Anglois  s'étoient  retirés.  Pour  s*en  aflurer , 
il  fit  partir  le  19  May  M.  de  Jumonville , 
OlEcier  François  plein  de  mérite  ,  &  lui 
donna  une  efcorte  de  trente  hommes  pour 
raccompagner.  Il  avoir  ordre  de  découvrir 
fi  les  Anglois  étoient  encore  fiir  les  Terres 
de  France  ;  &  s'il  les  rencontroit ,  de  noti- 
fier à  leur  Commandant  une  féconde  fom- 
niation  de  fe  retirer.  Cet  Officier  part 
avec  fon  efcorte.  Il  étoit  encore  à  une  cer- 
taine diftance  du  Fort  j  tout -à- coup  il 
il  eft  environné  d'Anglois  qui  font  fur  lui 
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un  feu  terrible.  Il  faic  fîgne  de  la  main  au 
Commandant  j  il  montre  fes  dépêches  j  il 
demande  à  être  entendu  ;  le  feu  cefle ,  on 
l'entoure ,  il  annonce  fon  cara6tère  &  fa 
qualité  d'Envoyé  j  il  lit  la  fommation  dont 
il  eft  porteur ,  il  n'étoit  encore  qu'à  la  moitié 
de  fa  leûure ,  les  Anglois  l'aflaffinent.  Telle 
eft  la  réponfe  qu'une  nation  ,  prétendue 
philofophe ,  a  fait  au  difcours  d'un  envoyé 
François  ^  dont  la  perfonne  étoit  confacrée 
par  un  titre  regardé  dans  tous  les  fîécles  & 
dans  tous  les  pays  ,  comme  inviolable.  Le 
feu  recommence  auiïi-tôt.  La  troupe  qui 
efcortoit  Jumonville  eft  enveloppée.  Huit 
hommes  de  cette  efcorte  font  tués  &  tom- 
bent à  côté  du  corps  fanglant  de  leur  chef. 
Le  refte  forcé  de  fe  rendre  eft  fait  prifonnier* 
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Un  feul  Canadien  fe  fauve  &  vient  porter 
l'horrible  nouvelle.  M.  de  Contrecœur  crut 
alors  qu  il  ne  devoir  point  différer  à  venger 
l'outrage  fait  à  la  France  &  au  Roi  fon 
maître.  Les  Sauvages  indignés  de  l'horreur 
d'un  tel  crime  ,  qui  peut-être  eft  inconnu 
chez  eux  ,  viennent  en  foule  la  mafliie  en 
main  pour  lui  offrir  leurs  fervices.  Tous  reC- 
pirent  la  vengeance.  Tous  veulent  punir  les 
aflaflins  des  François  leurs  bienfaiteurs.  Ce 
détachement  part  du  Fort  du  Quefne  ;  il 
eft  commandé  par  M.  de  Villiers  ,  frère 
de  M.  de  Jumonville.  Cet  Officier ,  qu'ani- 
moit  en  même-tems  &  la  nature  &  l'amour 
de  la  patrie  ,  avoir  à  venger  Se  le  meurtre 
d'un  frère ,  &  l'infulte  faite  à  la  France.  Les 
Sauvages  lui  fervent  de  guides.   Il  arrive 
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le  3  Juillet  au  lieu  où  s  etoic  commis  l'aflaf- 
fînat.  Il  le  trouve  encore  teint  du  fang  de 
fon  frère  ;  il  voit  les  corps  des  François  encore 
étendus.  Quel  fpedtacle  !  bien-tôt  le  Fort 
des  Anglois  eft  invefti  &  attaqué  j  le  feu 
dure  avec  la  plus  grande  violence  pendant 
trois  heures  de  fuite.  Le  Fort  s  ébranle  ,  & 
la  garnifon  n*a  plus  dé  défenfe. 

Les  ordres  de  M.  diP  Villiers  portoient 
expreffément  de  ne  faire  des  a6tes  d'hofti- 
lités  y  qu'autant  qu'il  en  faudroit  pour  chaf- 
fer  les  Anglois  du  Fort  qu'ils  avoient  bâti , 
&  pour  évacuer  les  Terres  de  France.  On 
vouloir  éviter  tout  ce  qui  pourroit  caufer 
une  rupture  entre  les  deux  Couronnes  :  & 
tandis  que  les  Anglois ,  par  le  plus  grand 
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de  tous  les  crimes ,  fe  teignoient  du  fang 
d'un  envoyé  François  ;  les  François  refpec- 
toient  le  fang  même  de  ces  aflaflins.  M.  de 
Villiers  fidèle  à  ce  plan  de  modération  & 
d'humanité,  fait  crier  aux  afliégés  que  s'ils 
veulent  parler  ,  il  fera  ceffer  le  feu.  Aulïi- 
tôt  il  fe  préfente  un  Capitaine  Anglois 
pour  capituler.  Les  articles  furent  bien- tôt 
Cgnés.  On  permit  aux  Anglois  de  fortir 
du  Fort  avec  les  honneurs  de  la  guerre  dz 
une  pièce  de  canon.  Les  François  fe  rendi- 
rent même  les  défenfeurs  de  leurs  ennemis 
contre  les  Sauvages  qui  cherchoient  à  les 
déchirer.  On  finit  par  détruire  le  Fort  , 
monument  affreux  ^  de  l'injufte  ufurpa- 
tion  des  Anglois  &  du  crime  qu'ils  avoient 
commis  pour  s'en  aiTurer  la  poiTeffion. 
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Telle  eft  l'hiftoire  des  événemens  fut 
lefquels  ce  Poème  eft  fondé.  Je  dois  main- 
tenant rendre  compte  des  légers  change- 
mens  que  j'y  ai  faits. 

\J\\  Poëme  ne  doit  être  ni  une  froide 
gazette  ,  ni  un  ouvrage  purement  [d'imagi- 
nation. Il  faut  qu'il  foit  appuyé  fur  des  faits 
réels  ,  pour  exciter  un  véritable  intérêt  : 
mais  il  ne  faut  point  qu'il  fuive  trop  fcru- 
puleufement  le  fil  de  l'hiftoire  ,  de  peur 
que  l'imagination  qui  doit  être  échauffée 
par  la  ledure  d'un  Poëme ,  ne  fe  refroidiffe 
&  ne  fe  glace.  L'art  du  Poëte  confifte  donc 
à  choifir  dans  l'hiftoire  quelque  grand  évé- 
nement qui  puifle  intéreffer  par  lui-même. 
C'eft  le  bloc  de  marbre  qui  eft  entre  les 
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mains  du  Sculpteur ,  &:  donc  il  doit  faire 
une  belle  ftatue  félon  la  nature  &  les  régies 
de  fon  art.  Mais  comme  il  eft  permis  au 
ftatuaire  de  prendre  les  dimenfions  qu'il 
veut  ,  &  de  retrancher  de  cette  pièce  de 
marbre  ,  tout  ce  qu'il  juge  à  propos  j  de 
même  le  Poëte  peut  écarter  tous  les  pe- 
tits événemens  dont  le  détail  feroit  in- 
utile ou  contraire  à  fon  plan ,  ôc  appéfan- 
tiroit  la  marche  de  fon  Poëme.  Ainfî 
la  pratiqué  Corneille  dans  Rodogune  & 
dans  Cinna  ,  Racine  dans  Britannicus  & 
dans  Mithridate  ,  M.  de  Voltaire  dans  fa 
Henriade  &  dans  les  belles  Tragédies  de 
Brutus  &  de  Rome  fauvée. 

Les  principaux  changemens  qu'on  seft 
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ici  permis ,  regardent  fur-touc  le  dénoue- 
ment. Selon  THiftoire  ,  les  François  font 
entrés  dans  le  Fort  par  capitulation  ^  ils  ont 
même  traité  les  Anglois  avec  les  plus  grands 
égards ,  comme  s'ils  euffent  été  encore  en 
paix  avec  eux.  Dans  le  Poëme  au  contraire , 
ils  ne  font  animés  que  des  mouvemens  de 
la  vengeance  ;  ils  combattent  avec  autant  de 
fureur  que  d'intrépidité  pour  punir  les  aflaf- 
fallins  de  Jumonville  j  &  après  en  avoir  fait 
périr  un  grand  nombre  par  le  fer  &  la  flam- 
me ,  ils  chargent  les  autres  de  chaînes  fur  les 
débris  de  leurs  murailles.  Il  eft  aifé  de  jufti- 
fier  ces  changemens.  Le  fujet  du  Pocme , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  eft  lafraffmat  de  Ju- 
monville ,  &  la  vengeance  qui  en  eft  tirée. 
Or  fi  la  vengeance  [^  bornoic  à  faire  fortir 
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les  Anglois  du  Fort ,  elle  ne  feroit  ni  affez 
complette  ni  aflez  éclatante.  D'ailleurs , 
comme  dans  tout  le  cours  du  Poème  ,  on 
repréfente  les  François  &  l'OiEcier  qui  les 
commande  ,  comme  occupés  du  foin  de 
cette  vengeance  j  ils  ne  rempliroient  plus 
leur  caraâ:ère  à  la  fin  du  Poème  ,  fi  on 
leur  faifoit  tenir  la  conduite  qu'ils  tinrent 
en  effet  ,  forcés  par  des  ordres  fupérieurs* 
Le  Poète  a  dû  les  faire  agir ,  comme  ils  au- 
roient  agi  fans  doute  ,  s'ils  avoient  été  les 
maîtres  de  fe  régler  fur  leurs  propres  fenti- 
mens.  La  po'êfie  fuit  la  nature  pour  régie  , 
&  non  les  ménagemens  de  la  politique. 

C*efl:  pour  la  même  raifon ,  qu  on  a  ajoute 
à  la  fin  un  tableau  général  de  toutes  les  dit 
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grâces  que  les  Anglois  ont  efluyées  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre,  fur  terre  ou 
fur  mer,  dans  l'Europe  ou  dans  l'Amérique , 
dans  l'Afrique  ou  dans  les  Indes.  On  les 
préfente  comme  une  punition  de  cet  aflafli- 
nat ,  contraire  à  toutes  les  loix  des  nations , 
afin  que  ce  crime  paroiffe  aifez  vengé  :  & 
par-là  ce  morceau  rentre  dans  le  plan  gé- 
néral du  Poëme. 


Quoique  Jumonville  ne  fût  qu'un  fimple 
Officier  François ,  &  que  fon  nom  ne  fût 
point  connu  avant  cette  tragique  avanture 
qui  ne  l'a  rendu  que  trop  célèbre ,  on  a  cru 
que  fa  mort  pouvoit  être  aflez  intéreflante 
pour  former  le  fujet  d'un  Poème.  Ce  n  eft 

plus 
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plus  ici  un  fîmple  particulier  ;  c*eft  un 
homme  revêtu  d'un  caractère  facré  ,  & 
qui  en  fa  qualité  d'Envoyé  ,  repréfente 
raugufte  corps  de  fa  nation.  Son  affaflinat 
n'eft  point  un  de  ces  meurtres  qui  doi- 
vent être  confondus  dans  la  lifte  des  cri- 
mes obfcurs  &  vulgaires  \  c'eft  un  crime 
qui  doit  exciter  l'indignation  de  tous  les 
peuples  ,  qui  attaque  les  loix  primitives 
des  nations ,  qui  renverfe  tous  les  fonde- 
mens  du  droit  politique  établi  entre  les 
hommes.  J'ofe  le  dire  ,  cette  mort  doit 
intéreffer  ,  non-feulement  la  nation  Fran- 
çoife  ,  mais  même  toutes  les  nations  du 
monde ,  excepté  celle  qui  a  pu  commettre 
un  tel  crime.  Eh  quoi  !  pour  mériter  notre 

attention  ,  faudra- t'il  toujours  des.  titres  & 

b 
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des  grandeurs  ?  quelle  malheureufe  foiblefle 
de  l'efprit  humain  ,  de  ne  s'intérefler  qu  au 
fort  de  ceux  que  la  fortune  à  élevés  au-defTus 
de  nos  têtes  ?  Ne  fuffit-il  pas  d'être  homme  & 
d'être  notre  égal ,  pour  avoir  droit  de  nous 
attendrir  ?  Parmi  nous  on  ne  fait  les  éloges 
funèbres  que  de  ceux  qui  pendant  leur  vie 
ont  porté  des  titres  pompeux.  Mais  à  Athè- 
nes àc  dans  Rome  ,  tous  ceux  qui  avoient 
fervi  la  patrie  ,  ou  qui  étoient  morts  pour 
elle  ,  avoient  droit  aux  éloges  de  leurs  con- 
citoyens  :  &  les  Orateurs  ou  les  Poètes  qui 
jettoient  des  fleurs  fur  leurs  tombeaux ,  exci- 
toient  toujours  lattention  publique. 

D'ailleurs ,  tous  les  arts  doivent  fe  rappor- 
ter au  bien  de  l'humanité.  Ils  doivent  avoir 
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pour  but  d'infpirer  aux  hommes  l'amour  de 
la  juftice  &  l'horreur  du  crime.  Et  que  font 
les  talens ,  s'ils  ne  doivent  point  fervir  à  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  ?  la  poëfie  fur-tout, 
qui  dans  les  premiers  fiécles ,  n  ecoit  autre 
chofe  que  Thiftoire  des  évcnemens  célèbres , 
doit  fe  reflouvenir  de  fon  ancienne  origine. 
Elle  eft  chargée  de  tranfmettre  à  la  poftérité , 
le  dépôt  des  vertus  &  des  crimes ,  pour  inf- 
truire  les  hommes.  L  aflTaiïînat  de  Jumon- 
ville  eft  un  monument  de  perfidie  qui  doit 
indigner  tous  les  fiécles.  On  doit  employer 
tous  les  moyens  pour  en  perpétuer  le  fouve- 
nir  :  &  puifque  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  il  n'y  a  point  de  Tribunal  où  l'on 
puifle  citer  les  nations  coupables ,  du  moins 
que  la  poftérité  en  tienne  lieu ,  qu  elle  les 
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flccrifle  ,  &  que  la  crainte  de  l'infamie  foit 
au  moins  un  frein  qui  les  retienne. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  ce  Poème. 
L'Auteur  l'a  travaillé  autant  que  la  foibleffe 
de  fon  génie  lui  a  pu  permettre.  Il  n'ignore 
point  combien  l'art  décrire  en  vers  eft  diffi- 
cile. Il  eft  fur-tout  effrayé  par  le  dégoût  du 
Public ,  qui  raffafié  de  tant  de  chef-d'œuvres 
en  ce  genre,  rendu  fuperbe  &  difficile  par  la 
ledure  continuelle  de  Boileau  ,  de  Racine  , 
de  Rouffeau  àc  de  Voltaire  ,  fatigué  même 
de  la  Poëfie  qui  commence  à  tomber  parmi 
nous  5  juge  avec  beaucoup  de  févérité  ces 
fortes  d'ouvrages ,  quand  il  daigne  les  lire^ 

JUMONVILLE, 


JUMONFILLE. 

P  O  Ë  M  E. 


CHANT  PREMIER. 

f^UAàj^  A  paix  a  difparu  :  de  nouvelles  tempêtes 


Jj  1j  ^  Dans  un  ciel  orageux  éclatent  fur  nos 
mmr;^  têtes. 

La  Tamife  en  fureur  mugit  dans  fes  rofeaux  : 
Pour  combattre  la  Seine  >  elle  arme  tous  fes  flots. 
La  Sprée  *  a  fur  fes  bords  appelle  la  vidoire  ; 
Et  ce  fleuve  autrefois ,  qui  fans  nom  &  fans  gloire  ; 
Sur  un  fable  inconnu  rampoit  obfcurément. 
Redoutable  aujourd'hui  par  fon  débordement, 

*  Pleuve  c[ui  coule  à  Berlin. 


2.  JUMONVILLE. 

Dans  fa  courfe  orgueilleufe  entraîne  des  Cou- 
ronnes , 
"Veut  rouler  en  grondant  fur  les  débris  des  Trônes , 
Au  Danube  aOervi  prétend  donner  des  fers , 
Et  du  bruit  de  fon  cours  remplir  tout  l'Univers. 
Excité  par  le  choc  de  ce  commun  orage , 
Sur  les  bords  Efpagnols  j'entends  frémir  le  Tage. 
Je  vois  fon  urne  d'or  fous  fa  main  s'agiter , 
Et  fon  courroux  naifTant  déjà  prêt  d'éclater. 

O  malheureux  mortels^  votre  aveugle  furie  y 
De  meurtres,de  combats,n'efl:  donc  point  affouvie? 
Vous  verra-t-on  toujours ,  prêts  à  vous  égorger, 
Accroître  vos  malheurs  en  voulant  les  venger. 
Et  fans  celle  aiguifant  de  criminelles  armes, 
Vivre  fur  des  débris  arrofés  de  vos  larmes  ? 
Quoi;  la  guerre  eft  encore  où  triomphent  les  Arts? 
Quand  ce  flambeau  facré  qui  luit  à  vos  regards , 
Eclaire  vos  efprits  de  fes  divines  flammes , 
Le  flambeau  de  la  haine  embrafe  eneor  vos  âmes! 
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Les  Sages  de  la  terre  en  font  les  opprefTeurs  ! 
Des  Tigres  ôc  des   Loups  nous  confervons  les 

mœurs. 
Par  les  Arts  éclairés ,  fommes-nous  moins  bar» 

bares  , 
Que  le  Huron  fauvage  ^  ou  les  Hordes  Tartares  l 

Fiers  Anglais ,  de  la  France  implacables  rivaux  ^ 
Cefi:  vous  dont  la  fureur  a  creufé  ces  tombeaux  5 
Vous  de  qui  la  raifon ,  en  fon  orgueil  extrême , 
Se  croit  un  rayon  pur  de  refîence  fuprême  , 
Vous  ces  êtres  penfans,  ces  fages  révérés 
Par  qui  tous  les  mortels  dévoient  être  éclairés, 

C'eft  peu  d'avoir  forgé  le  glaive  de  la  guerre^ 

De  prodiguer  votre  or  pour  les  maux  de  la  terre  3 

Vos  facrilèges  mains  ont  commis  des  forfaits 

Que  les  voiles  du  tems  ne  couvriront  jamais. 

Pirates ,  aflaflins ,  ufurpateurs ,  parjures  ! 

Quel  horrible  tableau  pour  les  races  futures  ! 
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La  Mufe  qui  préfide  à  l'immortalité  ; 
Et  qui  grave  en  airain  l'auftère  vérité  , 
Dérobe  également  à  l'oubli  des  ténèbres , 
Et  les  grandes  vertus  &  les  crimes  célèbres. 
J'ofe  donc  retracer  un  de  ces  attentats , 
Dont  la  honte  à  jamais  doit  flétrir  vos  états. 
PuifTai-je ,  ô  Jumonville,  éternifant  ta  gloire  , 
Pans  des  chants  immortels  confacrer  ta  mémoire^ 
Et  de  tes  affafïins  dépeignant  la  fureur, 
Imprimer  à  leurs  noms  une  éternelle  horreur  ! 

Et  vous  dont  la  valeur  &  le  zèle  intrépide , 
Vengea  fur  ces  brigands  ce  barbare  homicide  i 
Permettez  que  ma  main  attachant  vos  lauriers , 
Du  prix  de  la  victoire  orne  vos  fronts  guerriers. 

Pour  verfer  dans  mon  fein  les  flammes  du  génie  ;; 
Je  n'invoquerai  point  les  Dieux  de  l'harmonie. 
J'abandonne  le  Pinde  &  fes  facrés  vallons. 
Ma  Patrie  ôc  mon  Roi ,  voilà  mes  Apollons. 
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Senfible  aux  longs  malheurs  qui  défoloient  la 
terre  , 
Louis  avoit  fermé  les  portes  de  la  guerre. 
Le  foldat  défarmé,  cultivant  les  guérets, 
Moiffonnoit  dans  fon  champ  les  tréfors  de  Cérès. 
La  rouille  dévorante  émouffoit  les  épées , 
Que  du  fang  des  humains  Bellone  avoit  trempées, 
Et  du  Dieu  des  combats  les  redoutables  traits , 
Dormoient  dans  le  filence ,  entaffés  par  la  paix. 

Mais  la  paix  vainement  fufpendoit  les  aîîarmes  ; 
L'Anglais,  toujours  féroce5eft  rebelle  à  fes  charmes. 
Ce  peuple  impérieux ,  fier  ennemi  des  loix  , 
Efclave  fous  Cromwel ,  &  tyran  fous  fes  rois , 
Qui  tout  couvert  du  fang  des  plus  nobles  vi£limes^ 
N'a  dû  fa  liberté  qu'à  deux  cents  ans  de  crimes  , 
Prétend  forger  des  fers  aux  autres  Nations , 
Refpire  encor  le  meurtre  &  les  divifions. 
Son  génie  indigné  voit  l'heureufe  abondance  , 
Enrichir  de  fes  dons  ôc  couronner  la  France  ; 
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Tout  Tor  des  Nations,  par  cent  canaux  divers  } 
Couler  dans  nos  cités ,  des  bouts  de  l'Univers  ; 
Nos  Lys  qui  tranfplantés  au  fein  du  nouveau 

monde  , 
Fleuriffent  à  l'envl  fur  leur  tige  féconde  ; 
Les  arides  déferts  du  Sauvage  habités. 
Changés  par  nos  travaux  en  fuperbes  cités, 
Et  des  climats  brûlans  jufqu'aux  glaces  de  l'ourfe  ^ 
Le  commerce  Français  aggrandi  dans  fa  courfe. 

Un  autre  objet  encor  vient  aigrir  fes  douleurs  ;; 
Et  réveille  en  fon  fein  fes  jaloufes  fureurs. 
Nos  triomphes  paflfés  ôc  notre  antique  gloire  , 
Des  champs  de  Fontenoy  l'importune  mémoire  f 
Les  palmes  de  Raucoux,  &  lesfanglants  affronts 
Que  Laufelt  imprima  fur  leurs  fuperbes  fronts, 
De  ces  affreux  objets  les  lugubres  images,     - 
Tourmentent  jour  &  nuit  ces  féroces  courages. 
La  fombre  jaloufie  aveuglant  leur  raifon , 
Verfe  dans  tous  les  cœurs  fon  funefte  poifon , 
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Et  la  haine  attifant  ces  feux  illégitimes  y 

Leur  foufle  la  vengeance,  &  les  excite  aux  crimes. 

Dans  ces  vafles  climats  fi  long-tems  ignorés, 
Du  refte  des  humains  par  les  flots  féparés, 
Que  ce  fameux  Génois  *,  fier  vainqueur  des  orages, 
Découvrit  le  premier  à  travers  les  naufrages , 
Les  Français  fécondés  par  Neptune  &  les  vents, 
Ont  d'un  empire  heureux  jette  les  fondemens. 
Une  France  nouvelle  en  ces  lieux  floriflante, 
Remplit  cet  Univers  de  fa  grandeur  naifTante  , 
Et  croifTant  à  l'abri  du  Trône  de  nos  Rois  , 
Fleurit  paifiblement  fous  d'équitables  Loix. 
Cent  fleuves  fortunés,  defcendus  des  montagnes. 
De  leurs  fécondes  eaux  arrofent  ces  campagnes  : 
La  main  de  la  nature  ,  utile  avec  grandeur, 
Y  creufa  de  cent  Lacs  la  vafle  profondeur. 
La  terre  fi  long-tems  au  repos  condamnée. 
Sous  de  fauvages  mains  flétrie ,  abandonnée,' 
Sous  la  main  du  Français  rani mant  fa  beauté  , 
Reprend  fon  premier  charme  &  fa  fécondité» 

*  Chriftophe  Colomb  qui  découvrit  l'Amérique. 
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Des  troupeaux  mugiïïans  les  vallons  retentiffent } 
Sous  les  épies  dorés  les  campagnes  jaunifTent  ; 
Et  les  Arts ,  de  l'Europe  enfans  induftrieux , 
De  leur  brillante  aurore  embelliffent  ces  lieux. 

Les  grofliers  habitans  de  ces  lointains  rivages  ; 
Formés  par  nos  leçons ,  inllruits  par  nos  ufages  , 
Dans  l'école  des  Arts  Ôc  de  l'humanité, 
De  leurs  fauvages  moeurs  corrigent  Tâpreté. 
Sous  leurs  toits  de  rofeaux  ils  bravent  la  mollefTe  ; 
Leur  arc  &  leur  carquois  font  leur  feule  richefîe  ; 
Leur  cœur  fimple  &  naïf  dans  fa  férocité, 
Refpede  du  Français  la  fage  autorité  : 
Le  Français  bienfaifant  confole  leur  mifere  y 
Les  aime  en  Citoyen ,  ôr  les  gouverne  en  Père. 

Des  Tours, des  Boulevards  &  des  Forts  mena- 
cans, 
D*un  art  fier  &  terrible  étrangers  monumens , 
Etonnent  ces  climats  par  leurs  pompeux  ouvrages.^ 
Et  des  Peuples  jaloux  répriment  les  ravages. 
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Leur  redoutable  enceinte  enferme  des  foldats 
Que  la  France  a  formés  ^u  grand  Art  des  combats  ; 
Et  Neptune  y  porta  ces  foudres  de  la  terre , 
Ouvrages  de  l'Europe  ôc  rivaux  du  tonnerre. 

L'Anglais,  dont  le  génie  embraffe  l'Univers ,^ 
Preffe  encor  les  Français  même  au-delà  des  mers. 
Il  règne  ainfî  que  nous  fur  de  vaftes  contrées  , 
Qu'à  fes  fiers  Léopards  la  fortune  a  livrées. 
Cent  monts  audacieux ,  l'un  à  l'autre  enchaînés, 
Hériffés  de  forêts ,  de  neiges  couronnés , 
Des  deux  Peuples  voifins  redoutables  frontières. 
Elèvent  jufqu'aux  Cieux  leurs  fuperbes  barrières. 

Des  Anglais,  tout-à-coup  y  les  nombreux  ba- 
taillons 
Du  Canada  furprîs  inondent  les  filions  ; 
Le  concert  belliqueux  des  clairons  &  des  armes , 
De  la  guerre  orageufe  annonce  les  allarmes  ; 
Leurs  Drapeaux  déployés  qui  flottent  dans  les  airs; 
Appellent  les  combats  fur  ce  trifle  Univers. 
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L'Oyo  qui  repofoit  dans  fes  grottes  profondes; 
Tout-à-coup  fous  fon  urne  entend  frémir  fes  ondes. 
A  ce  trouble  imprévu  dans  le  fein  de  la  paix , 
Il  quitte  avec  effroi  fon  humide  Palais , 
Et  levant  fur  les  flots  fa  tête  blanchiflante , 
De  fon  corps  azuré  prefTe  l'onde  écumante. 
Il  voit  des  fiers  Anglais  les  torrens  débordés. 
Couvrir  de  Bataillons  tous  fes  bords  inondés  ; 
De  crainte  à  cet  afpecl  fes  regards  fe  troublèrent; 
Sur  fon  front  pâliffant,  fes  rofeaux  s'ébranlèrent; 
Ses  flots  épouvantés,  pleins  de  trouble  ôc  d'horreur, 
A  Neptune  en  grondant  vont  porter  leur  terreur. 

Cependant  enivrés  d'une  folle  efpérance, 
Les  Anglais  fur  ces  bords  marchoient  en  affu- 

rance. 
La  terreur  devançoit  leurs  redoutables  flots , 
La  fiere  ambition  voloit  fur  leurs  Drapeaux  ;    ■ 
Devant  leurs  Bataillons  la  difcorde  fatale , 
Secouoit  dans  fes  mains  une  torche  infernale  > 
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Et  cachant  avec  foin  un  fer  enfanglantéy 
La  fombre  trahifon  marchoit  à  leur  côté. 

Mais  c'eft  peu  d'envahir  :  ces  brigands  homicides 
De  nos  champs  défolés  ufurpateurs  perfides , 
Déjà  pour  affurer  leurs  fmiftres  projets , 
Conftruifent  en  ces  lieux  un  azile  aux  forfaits. 
Tel,  un  fleuve  fougueux  furmontant  fon  rivage , 
Se  creufe  un  lit  nouveau  dans  les  champs  qu'il 
ravage. 

O  Citadelle  impie  !  ô  lieux  infortunés  ! 
De  quel  crime  inoui  vous  ferez  étonnés  ! 
Témoin  de  ce  forfait  qui  va  bientôt  éclorre  , 
Le  jour  luit  à  regret  fur  vos  murs  qu'il  abhorre  ; 
Etfrémiilant  d'horreur  fous  un  Peuple  afTaflin, 
La  terre  avec  effroi  vous  porte  fur  fon  fein. 

Et  vous  faftes  des  temps ,  ô  fiécies  !  ô  mémoire! 
Confervez  à  jamais  cette  effroyable  hifloire. 
De  la  vertu  trahie  il  faut  venger  les  droits , 
Et  i'artifan  du  crime  en  doit  porter  le  poids. 
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Que  l'Univers  m'entende,&:  que  rAnglaisfrémifle, 
La  honte  du  coupable  eft  fon  premier  fupplice. 

Ce  monftre  à  mille  voix  ,  plus  prompt  que  les 
éclairs , 
Echo  tumultueux  des  bruits  de  l'Univers  ^ 
L'agile  Renommée  en  parcourant  le  monde  J 
Sufpend  chez  les  Français  fa  courfe  vagabonde  r 
Leur  apprend  que  l'Anglais ,  d'un  pas  audacieux 
Affranchi  ces  rochers  qui  s'élèvent  aux  Cieux , 
Ces  remparts  éternels  bâtis  par  la  nature, 
Qu'il  traîne  fur  fes  pas  le  meurtre  ôc  le  parjure. 

Couronnés  de  l'olive,  au  fein  de  leurs  remparts ^ 
Les  Français  occupés  du  Commerce  &  des  Arts , 
Sur  la  foi  des  Traités ,  fans  craindre  les  allarmes , 
D'une  profonde  paix  goûtoient  alors  les  char- 
mes. 
Chacun  veut  à  l'inftant  fignaler  fes  tranfports> 
Réprimer  des  Anglais  les  infolens  efforts,. 
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D'une  guerre  nailTante  étouffer  l'incendie , 
Et  dans  leur  fang  impur  laver  leur  perfidie. 
L^ur  Chef,  fans  condamner  leur  noble  2LÙ.iYité^ 
Modère  les  accès  d'un  courage  emporté. 
Il  voit  que  de  ce  feu  la  première  étincelle  y 
Peut  être  le  flambeau  d'une  guerre  cruelle  y 
Peut  trouver  dans  fa  courfe  unfunefte  aliment , 
Etcaufer  dans  l'Europe  un  vafte  embrafement- 
II  voudroit  épargner  ,  en  écartant  la  guerre  , 
Des  crimes  aux  Anglais ,  des  larmes  à  la  terre. 

Avant  d'armer  la  France  ,  &  de  fouiller  fes 
mains 
Du  fang  trop  prodigué  des  malheureux  humains  , 
Il  veut  que  revêtu  d'un  facré  miniflère , 
De  la  foi  des  Traités  fage  dépofitaire  , 
Un  Envoyé  prudent,  organe  de  la  paix. 
Porte  aux  Ufurpateurs  la  plainte  des  Français. 

Parmi  les  combattans  dont  Terrante  fortune 
Fut  fur  ces  bords  lointains  conduite  par  Neptune  ^ 
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Et  qui  dans  ces  déferts  témoins  de  leur  valeur  , 
De  l'empire  des  lys  foutenoient  la  grandeur  ; 
Deux  illuftres  mortels  ,  Devilliers  ,  Jumonville , 
Arrofoient  deleurfang  cette  rive  ftérile. 
Sages  dans  les  confeils  ,  hardis  dans  les  combats , 
Le  bruit  de  leurs  exploits  voloit  dans  ces  climats. 
Iffus  du  même  fang,  nés  de  la  même  mère, 
Leur  bouche  s'appelloit  du  tendre  nom  de  frère  ^ 
Leurs  cœurs  étoient  unis  :  ils  reffentoient  tous  deux 
De  la  vive  amitié  les  tranfports  vertueux  ; 
Et  ces  nœuds, qui  formoient  la  chaîne  la  plus  pure, 
Avoient  encor  ferré  les  nœuds  de  la  nature. 
Dans  le  même  berceau ,  fous  les  mêmes  lambris  , 
Tous  deux  dans  leur  enfance  avoient  été  nourris. 
Lorfqu  enfuite  le  temps  &  l'ardente  jeunefTe , 
De  leurs  membres  nerveux  eut  formé  la  foupleffe , 
Ces  deux  héros,  unis  dans  leurs  amufemens , 
S'occupoient  à  dompter  des  courlîers  écumans: 
Aux  hôtes  des  forêts  leurs  bras  fa ifoient  la  guerre,^ 
Ils  apprenoient  enfemble  à  lancer  le  tonnerre. 
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Tous  deux  briguant  l'honneur  d'affronter  les  ha- 

zards, 
S'étoient  le  même  jour  confacrés  au  Dieu  Mars , 
Et  fous  de  nouveaux  deux  ,  fur  des  rives  nou- 
velles 
Jaloux  de  moiffonner  des  palmes  immortelles  9 
Tous  deux  fuyant  enfemble  un  indigne  repos. 
De  la  mer  orageufe  avoient  franchi  les  flots. 

Leur  mère ,  languilTante  au  fcin  de  fa  patrie  ^ 
Traînoit  encor  loin  d'eux  une  mourante  vie. 
Hélas  !  le  feul  efpoir  de  revoir  fes  enfans  , 
La  foutenoit  encor  fous  le  fardeau  des  ans. 

Le  jour,  ce  trille  jour  où  la  voile  flottante 
Emporta  fes  deux  fils  fur  la  mer  écumante  , 
Jufqu  au  funefte  port  elle  fuivit  leurs  pas  , 
Tour  à  tour  mille  fois  les  ferra  dans  fes  bras  ^ 
Et  mouillant  de  fes  pleurs  les  fables  du  rivage  , 
Levant  au  ciel  fes  mains  qu'appefantilToit  l'âge,' 
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«  O  Dîeu  )  s'écria-t'elle ,  arbitre  des  humaîris, 
»»  Toi  f  qui  du  haut  des  Cieux ,  gouvernes  nos 

»>  deftins , 
K  Sois  fenfible  à  mes  cris  ^  aux  larmes  d'une  mère; 
«  Veille  fur  mes  enfans  dans  cet  autre  Hémifphère. 
»>  De  leurs  jours  menacés  fur  ces  bords  étrangers  ^ 
»  Que  ta  main  prote£lrice  écarte  les  dangers. 
»  Si  tu  permets  qu'un  jour  la  France  les  revoye  ^ 
35  Dieu  puiflant  !  à  mon  cœur  r^ferve  cette  joye  : 
»»  Ne  m'ouvre  point  encor  les  portes  du  tombeau , 
M  De  mes  jours  prefqu'éteints  conferve  le  flambeau. 
»  Mais  (i  le  fort  cruel  outrageant  ma  vieilleffe  , 
»  D'un  fmiftre  avenir  menace  ma  tendrefle  ! 
»»  O  Dieu  !  que  mes  douleurs  te  puifTent  attendrir: 
M  Que  j'obtienne  aujourd'hui  la  faveur  de  mourir  , 
05 Tandis  que  jouiffant  d'une  heureufe  ignorance, 
«  Mon  cœur  nourrit  encor  la  flatteufe  efpérance  ; 
»  Tandis  qu  ô  mes  chers  fils ,  je  vous  vois ,  je  vous 

»  fens  , 

M  Que  je  vous  ferre  encor  dans  mes  embralTemens. 

Hélas! 
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Hélas  !  des  vents  jaloux  les  haleines  légères 
Dans  les  airs  agités  difperfoienc  les  prières. 

Le  rang  d'Ambaffadeur  ,  ce  titre  révéré , 
Demandoit  un  héros ,  un  miniftre  éclairé , 
Prudent  avec  grandeur,  &  ferme  avec  fagefle. 
Courageux  fans  orgueil ,  &  fouple  fans  baflefTe. 
Jumonville  eft  nommé  d'une  commune  voix  ; 
Semblable  à  ce  Neflor  que  l'on  vit  autrefois 
Par  les  charmes  flatteurs  d'une  éloquente  adreife^ 
Des  farouches  guerriers  adoucir  la  rudefTei 
Ce  héros  uniffoit  la  valeur  &  les  arts  , 
Les  palmes  de  Minerve ,  &  les  lauriers  de  Mars. 

Devilliers  tout -à- coup  ,  en  embraffant  fon 
frère , 
Sentit  fon  cœur  émû  d'un  trouble  involontaire. 
Il  mêla  des  foupirs  à  fes  tendres  adieux, 
Et  long-temps  dans  la  plaine  il  le  fuivit  des 
yeux, 
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Jumonville  s'éloigne ,  ôc  fa  mâle  affurance 
Annonce  d'un  grand  cœur  la  noble  confiance, 
Miniftre  pacifique ,  il  ne  foupçonnoit  pas  , 
Que  la  paix  pût  cacher  un  piège  fous  fes  pas. 
Du  vertueux  Français ,  tel  efl  le  caradère. 
De  l'honneur  ôc  des  Loix  adorateur  févère  , 
Ignorant  Fart  affreux  de  tramer  les  forfaits  , 
Terrible  dans  la  guerre,  aimable  dans  la  paix  ^ 
Ami  jufte  ôc  fincère ,  ennemi  magnanime, 
Le  Français  efl  trop  grand  pour  foupçonner  un 
crime. 
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V>  Ependant  il  s  avance  ^  &  déjà  fes  regards 
Découvrent  des  Anglais  les  coupables  ramparts* 
Soudain  de  mille  coups  l'orageufe  tempête 
Annonce  le  ttépas  qui  fiffle  fur  fa  tête. 
Jumonville  s'arrête  :  il  inftruit  les  Anglais 
Qu'il  vient  leur  apporter  des  paroles  de  paix  \  ' 
Il  montre  cet  écrit ,  ce  gage  tutélaire  ^ 
Interprête  muet  de  fon  faint  miniftère. 
Le  feu  celfe  à  Imitant i  ôc  l'airain  enflammé 
A  retenu  la  mort  dans  fon  fein  refermé. 
Onfentoure^on  s'emprefle  ;  un  bruit  plus  favorable 
Succède  en  un  moment  à  ce  bruit  formidable» 
AinQ  fur  l'Océan  qu'un  orage  a  troublé , 
Quand  fur  les  flots  émus  le  calme  eft  rappelle  / 
On  n'entend  qu'un  bruit  fourd  de  la  vague  écu-; 
mante, 

Qui  s'appaife  en  grondant  ôc  retombe  mourante* 

Bij 
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Des  farouches  Anglais  tels  paroifToient  les  flots  ; 
Quand  le  fage  Envoyé  leur  adreffa  ces  mots. 

»y  lUuftres  ennemis,  appuis  de  l'Angleterre, 
M  Citoyens  dans  la  paix,  Héros  pendant  la  guerre , 
»  Que  le  ciel  avec  nous  fit  rois  de  ces  climats, 
»»  Je  ne  viens  point  ici,  Miniftre  des  combats, 
«  Dans  un  fang   généreux  tremper  mes  mains 

9»  cruelles , 
«  Et  vuider  par  le  fer  nos  difcordes  nouvelles. 
M  D'un  miniftère  faint  revêtu  par  les  loix , 
«  Des  augullcs  lEdltés  je  réclame  les  droits. 
»  Chaque  état  en  naiffant  eut  fes  bornes  prefcrites. 
sî  La  nature  a  pris  foin  de  fixer  nos  limites  : 
»  Ces  fauvages  rochers  entaflés  jufqu'aux  cieux 
»  Ont  fervi  de  barrière  à  nos  communs  ayeux  5 
»  Et  de  tous  les  traités  l'uniforme  langage 
6î  Des  mains  de  la  nature  a  confirmé  l'ouvrage, 
8»  Cependant  votre  audace  a  franchi  ces  ramparts  ; 
0»  L'Oyo  voit  fur  fes  bords  flotter  vos  étendarts. 
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»  De  ce  trifte  univers  troublant  la  paîx  profonde , 
»  Faut-il  toujours  combattre  &  ravager  le  monde  f 
"  De  nos  divifions  l'humanité  frémit, 
»  L'Amérique  les  pleure,  Se  l'Europe  en  gémit. 
"Le  droit  ,  ce  droit  affreux   d'exterminer  les 

"hommes, 
«  A  régné  trop  long  -  tems  fur  la  terre  où  npus 

M  fommes, 
»  De  l'Aurore  au  Couchant ,  &  du  Nord  au  Midi , 
w  De  nos  derniers  combats  le  bruit  a  retenti, 
"  Ah  !  craignons  d'exciter  de  nouvelles  injures  9 
"  De  rouvrir  de  nos  mains  ces  fanglantes  bleffures. 
»  luçs  nouveaux  mouvemens  qui  troublent  nos 

"  déferts , 
"  Pourroient  par  leur  fecoufle  ébranler  l'Univers. 
»  Egaux  par  la  nature,  égaux  par  nos  misères , 
V  Vivons  tous  en  amis ,  en  citoyens ,  en  frères  ; 
"Que  les  nœuds  des  fermens  foient  toujours 

w  refpe£lés  ; 
"  Que  la  vertu  nous  lie  ôc  non  pas  les  traités. 

Biij 
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»  Que  dans  le  calme  heureux  d'une  paix  éternelle , 
«  Chaque  Peuple  «  ....  à  ces  mots  que  lui  di£loit 

»»  fon  zèle? 
Par  un  plomb  homicide  indignement  percé. 
Aux  pieds  de  fes  bourreaux  il  tombe  renverfé. 
Trois  fois  il  fouleva  fa  pefante  paupière , 
Trois  fois  fon  œil  éteint  fe  ferme  à  la  lumière. 
De  la  France  en  mourant  le  tendre  fouvenir  ; 
Vient  charmer  fa  grande  ame  à  fon  dernier  foupir. 
Il  meurt  :  foulés  aux  pieds  d*une  troupe  inhumaine. 
Ses  membres  déchirés  palpitent  fur  l'arène. 

^   O  vous  y  de  cette  terre  antiques  habitans  , 
Citoyens  des  forêts  ,  dans  les  antres  errans  , 
Dont  l'Europe  orgueilleufe^  au  fein  de  la  mollefle  , 
Contemple  avec  dédain  la  fauvage  rudeffe, 
Parlez  :  l'aftre  du  jour  qui  luit  fur  vos  forêts , 
A-t'il  vu  parmi  vous  de  femblables  forfaits  ? 
Du  moins  votre  grofTiere  &  farouche  droiture 
Suit  les  premières  Loix  de  la  fimple  nature. 
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L'Anglais ,  nouveau  barbare,  a  traverfé  les  mers 
Pour  apporter  ce  crime  au  fonds  de  vos  déferts. 
Allez ,  du  fer  tranchant  d'une  hache  fanglante  , 
Gravez  fur  vos  rochers  cette  image  effrayante. 
Et  vous  j  de  l'univers  agiles  meffagers  , 
O  vents,  portez  ce  crime  aux  climats  étrangers  : 
Et  dans  le  monde  entier,  femez  de  ville  en  ville 
Les  foupirs  qu'en  mourant  exhala  Jumonville. 
Que  les  cris  de  fon  fang  dont  l'impuiflante  voix 
Se  perd  dans  les  déferts  en  reclamant  les  Loix, 
Que  ces  cris  enlevés  fur  vos  rapides  ailes , 
Percent  des  valles  Cieux  les  voûtes  éternelles. 

Par  un  premier  forfait  dans  le  crime  affermi, 

L'Anglais  n'eft  ni  cruel  ni  parjure  à  demi. 

Dans  fes  coupables  mains  la  foudre  fe  rallume. 

Sous  un  noir  tourbillon  tout  le  rivage  fume. 

Huit  Français  fans  défenfe,au  même  inftant  frappés. 

Des  ombres  de  la  mort  tombent  enveloppés. 

De  leur  fang  répandu  les  ruiffeaux  fe  confondent  i 

B  iv 
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A  leurs  foupirs  mouransles  cavernes  répondent. 
L'Anglais  ivre  de  fang  pouffe  un  cri  dans  les  cieux  > 
Et  fa  barbare  joie  étincelle  en  fes  yeux. 

Des  loix  des  nations  le  fuprême  Génie , 
S'envole  en  frémiiTant  de  cette  terre  impie  ; 
Il  craint  de  refpirer  un  air  Ci  criminel  : 
Il  maudit  à  jamais  ce  rivage  cruel. 

Des  Français  défarmés  le  déplorable  refle 
Survit  pour  éprouver  un  deftin  plus  funefte. 
Ces  guerriers  généreux  y  jouets  de  leurs  tyrans  y 
De  climats  en  climats  traînent  des  jours  errans. 
Sous  un  ciel  étranger  ;,  fans  appui ,  fans  fortune  , 
Réduits  à  fatiguer  d'une  plainte  importune 
De  leurs  fiers  ennemis  Tinfolente  pitié , 
Courbant  fous  la  misère  un  front  humilié , 
Leurs  mains,  ces  mêmes  mains  miniftres  de  Bel- 

lone  5 
Uefîroi  de  leurs  Tyrans  ;  &  les  foutiens  du  Trône  ^ 
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Tremblantes  aujourd'hui  y  pour  conferver  leurs 

jours  , 
De  quelques  alimens  implorent  les  fecours. 
Quel  fort  pour  des  héros  !  ô  France  !  ô  ma  Patrie  î 
Arme  toi  pour  venger  ta  majefté  flétrie. 

Tandis  que  les  Anglais  fur  cet  infâme  bord , 
Portent  de  toute  part  Fefclavage  ou  la  mort, 
Un  feul  Américain  emporté  par  la  fuite , 
Trompe  quelques  inftants  leur  ardente  pourfuite; 
Sa  courfe  eut  prévenu  la  chute  des  torrens  , 
L'oifeau  qui  fend  les  airs ,  &  le  fouffle  des  vents  : 
Son  corps  fouple  ôc  léger  touche  à  peine  la  terre. 
Mais  qui  peut  devancer  les  ailes  du  tonnerre  l 
Tout-à-coup  élancé  du  cylindre  brûlant. 
Sur  fes  pas  fugitifs  le  plomb  vole  en  fifflant, 
Et  fécondant  trop  bien  une  rage  cruelle  , 
Lui  porte  dans  le  flanc  une  atteinte  mortelle. 
Par  le  plomb  meurtrier  le  fauvage  bleflé , 
Poulie  un  cri  dans  les  airs  ;  mais  n'eft  point  terrafFé. 
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Le  défir  d'échapper  à  ces  tigres  féroces  j 
D'inftruire  les  Français  de  ces  crimes  atroces  > 
Sa  robufte  jeunefle,  &  fa  mâle  vigueur 
Que  n'a  point  de  l'Europe  énervé  la  langueur  y 
Son  fang  qui  bouillonnoit  dans  fes  veines  brû- 
lantes , 
Tont  ranime  &  foutient  fes  forces  défaillantes  ; 
Et  quoique  dans  fon  fein  il  porte  le  trépas  y 
Il  a  loin  des  Anglais  précipité  fes  pas. 
Tel  dans  les  champs  déferts  du  vagabond  Numide, 
Un  Cerf  déjà  frappé  d*une  flèche  rapide, 
Des  pièges  de  la  mort  lorfqu'il  eft  entouré  y 
Des  Chaffeurs  attentifs  trompe  l'œil  égaré  : 
Il  fuit,  mais  dans  les  bois  tandis  qu'il  fe  retire. 
Il  emporte  avec  lui  le  trait  qui  le  déchire. 

Des  végétaux  puilTans  dans  les  forêts  éclos. 
De  fon  fang  qui  couloir  ont  arrêté  les  flots. 
Il  pénétre  les  bois ,  il  franchit  les  abîmes , 
Des  rochers  efcarpés  il  afîîége  les  cimes. 
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Ses  hurlemens  plaintifs ,  fes  cris  remplis  d'horreur. 
Partout  fur  fon  pafTage  impriment  la  terreur. 
Il  arrive  couvert  de  fang  ôc  de  pouflîere  > 
Ses  yeux  ne  voyoient  plus  qu'un  refte  de  lumière» 
Sur  fon  front  dperdu  fes  cheveux  hérifles. 
Les  farouches  accens  de  fa  bouche  élancés  , 
Son  fouffle  haletant ,  &  fa  bruyante  haleine 
Qui  de  fes  flancs  prefTés  s'échappoit  avec  peine  y 
Ses  membres  demi  nuds  &  d'eflProi  palpitans , 
Sous  fon  corps  afFoibli  fes  genoux  tremblotans  ; 
La  pâleur  de  la  mort  fur  fon  vifage  empreinte , 
Portent  dans  tous  les  cœurs  la  triftelîe  &  la  crainte." 

Les  Français  pour  l'entendre  ,  autour  de  lui 
prefTés  5 
Ont  la  tête  immobile  ôc  les  regards  fixés. 
Mais  à  peine  on  l'approche ,  à  peine  on  l'environne, 
Epuifé  tout-à-coup  5  fa  force  l'abandonne. 
Le  fang  qu'il  a  verfé ,  fa  courfe ,  fes  efforts , 
De  fon  corps  défaillant  ont  ufé  les  refTorts. 
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De  revoir  les  Français  le  plaifir  trop  funeftc 
De  fes  foibles  efprits  a  diffipé  le  refte. 
Trois  fois  il  veut  parler ,  &  fa  langue  trois  fois 
Pour  le  récit  fatal  ne  trouve  point  de  voix. 
Les  noms  d'Anglais ,  de  crime,  &  d'afFadin  fa- 
rouche , 
En  fons  entrecoupés  s'échappent  de  fa  bouche. 
Enfin  fon  œil  mourant,  fixé  fur  ces  guerriers  , 
Apperçoit  près  de  lui  le  trifte  Devilliers. 
Il  lui  tend  une  main  déjà  prefque  glacée  , 
Et  foulevant  encor  fa  poitrine  oppreffée  , 
M  O  mon  Père  * ,  dit-il ,  avec  de  longs  fanglots , 

»'  Jumonville il  expire ,  en  prononçant  ces 

mots. 

Des  Français  replongés  dans  leur  incertitude, 
Sa  mort  a  redoublé  la  fombre  inquiétude. 
Ses  difcours ,  fes  fanglots ,  fon  regard  eflfaré , 
L'effroi  qui  fe  peignoir  fur  fon  front  égaré ,, 

*  Les  Sauvages  appellent  les  Français ,  leurs  pères. 
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Leur  apprend  que  l'Anglais,  que  ce  peuple  parjure^ 
A  par  quelque  grand  crime  outragé  la  nature. 
Mais  tous  de  Jumonville  ignorent  les  deftins  ; 
S'ils  ont  chargé  de  fers  fes  généreufes  mains  , 
Ou  (i  foulant  aux  pieds  les  plus  faints  privilèges  , 
Ils  ont  teint  de  fon  fang  leurs  armes  facrilèges  ; 
Et  de  mille  foupçons  leurs  efprits  dévorés , 
Par  un  jour  plus  affreux  craignent  d'être  éclairés; 

Devilliers  à  la  fois  &  citoyen  &  frère , 
Tremble  fur  le  deftin  d'une  tête  audi  chère. 
De  noirs  preffentimens  viennent  glacer  fon  cœur  ^ 
Et  fa  tendre  amitié  redouble  fa  terreur. 

Les  Français  cependant  excitent  leur  audace  ^^ 
A  chercher  Jumonville  ,  à  voler  fur  fa  trace. 
On  fe  raffemble  ,  on  court  à  flots  impétueux  : 
Tout  le  Fort  retentit  de  cris  tumultueux: 
Et  les  Drapeaux  de  Mars  cachés  à  la  lumière. 
Noircis  pendant  la  paix  d'une  oifiye  pouffiere  ^ 
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Déployés  tout-à-coup  aux  regards  du  Soleil  j 
Annoncent  des  combats  le  fatal  appareil. 
De  l'airain  menaçant,  précurfcur  des  batailles , 
Les  fifflemens  aigus  rempliflent  les  murailles  : 
Dans  les  antres  obfcurs  des  Arfenaux  poudreux  3 
Des  foudres  affoupis  on  réveille  les  feux. 
Le  Soldat  en  fureur  fe  couvrant  de  fes  armes  , 
Embraffe  fes  enfans  ôc  fon  époufe  en  larmes. 
Dans  un  lâche  repos  longtems  enfeveli , 
Le  fuperbe  Courfier  par  la  paix  amoli , 
Aux  accens  de  l'airain  qui  frappent  fon  oreille , 
Lève  fes  crins  mouvanS;  s'enflamme  &  fe  réveille. 

Liftruits  dans  leurs  déferts  de  l'horrible  attentat^ 
Les  farouches  humains  enfans  de  ce  climat , 
Viennent  de  toute  part  pour  hâter  la  vengeance  ^ 
Pour  joindre  leur  maffue  aux  foudres  de  la  France. 
On  les  voit  à  grands  flots  accourir  dans  nos  murs  ; 
Et  ceux  qui  des  rochers  creufent  les  flancs  obfcurs  i 
Et  ceux  qui  cultiyant  les  humides  rivages  ^ 
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Ont  dreffé  près  des  lacs  leurs  cabanes  fauvagés  y 
Ou  qui  fans  ceffe  armés  d'inévitables  traits , 
Difputent  leur  pâture  aux  tigres  des  forêts. 
L'amour  pour  les  Français ,  l'horreur  pour  TAn- 

gleterre  , 
Enflamme  également  tous  ces  fils  de  la  terre; 

Pour  guider  au  combat  ces  féroces  guerriers , 
Ceft  toi  qui  fus  choifi  généreux  Devilliers , 
Toi ,  dans  qui  la  valeur  unie  à  la  fageffe , 
N'eft  point  ce  fol  inftin£t ,  cette  farouche  yvreffe 
Dont  les  fougueux  accès ,  fruit  de  l'emportement , 
Ne  cherchent  que  le  meurtre  &  le  faccagement  ; 
Mais  cette  fermeté  courageufe  &  tranquille  , 
Qui  voit  tous  les  dangers  d'un  regard  immobile  ^ 
Les  cherche  par  devoir ,  les  brave  fans  fureur , 
Adive  avec  prudence  &  fage  fans  lenteur. 

Le  Chef  à  qui  Louis ,  de  fes  mains  fouyerainei 
De  cet  état  nai/Fant  a  confié  les  rênes  y 
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ErabrafTe  ce  héros  de  fes  larmes  baigné. 

»  O  guerrier  vertueux ,  ô  frère  infortuné  y 

»  Dit-il,  vadanslefang  d'un  peuple  de  parjures/ 

*y  De  ton  Roi  qu'on  outrage,  effacer  les  injures. 

3>Ton  bras  que  l'Amérique  a  vu  toujours  vain- 
»  queur , 

«  Doit  un  exemple  au  monde  ,  à  la  France  un 
w  vengeur. 

*  Que  dis-je  ?  As- tu  befoin  d'une  voh  étrangère? 

»» Écoute  la  nature,  &  la  voix  de  ton  frère. 

M  Son  fort  ert  incertain ,  ton  malheur  ne  l'eft  pas  ; 

o>  Tu  dois  brifer  fes  fers,  ou  venger  fon  trépas. 

3î  Mais  vous ,  ô  noms  facrésque  l'univers  adore  1 

«  O  nature!  ô  juftice  !  ô  vertu  que  j'implore! 

y*  Vous  pafllon  du  fage,  amour  du  genre  humain  r 

>»  Je  puis  lever  au  Ciel  une  innocente  main. 

M  Je  n'ai  point  le  premier  enfanglanté  la  terre , 

»  Je  n'ai  point  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre, 

^>  Si  le  fang  des  humains  recommence  à  couler, 

»»  Si  l'Europe  à  ce  choc  doit  ençor  s'ébranler , 

»  Si  ces 
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SI  cesdivifionsj  en  meurtres  trop  fécondes, 
Doivent  franchir  les  mers  &  troubler  les  deux 

3>  mondes  ; 
L'Anglais ,  qui  le  premier  a  rompu  les  traités, 
L'Anglais  feul  eft  auteur  de  ces  calamités. 
Puiffentles  cris  plaintifs  de  la  terre  éplorée,^ 
Porter  le  défefpoir  dans  fon  ame  égarée  ! 
Et  puiflent  tous  les  maux  qui  vont  être  foufFerts^ 
Retomber  fur  fa  tête  &  venger  l'univers  i 

Fin  du  fécond  Chant; 
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iVA  A I  s  déjà  tout  eft  prêt  ;  nos  ardentes  co-»: 

hortes , 
S'élancent  hors  des  murs  &  franchiffent  les  portes; 
Déjà  fous  les  courfiers  la  campagne  gémit  : 
Du  bruit  des  bataillons  l'air  s'agite  ôc  frémît  : 
La  poufïiere  en  volant  forme  un  nuage  immenfe  : 
Les  tonnerres  d'airain,  que  conduit  la  Vengeance, 
Traînés  dans  les  forêts  d'un  pas  pénible  &  lent , 
Roulent  avec  effort  fur  leur  eflîeu  tremblant. 

Déjà  le  front  couvert  de  fes  voiles  funèbres  ^ 
La  nuit  fur  l'Univers  ramenoit  les  ténèbres  i . 
Et  de  l'aftre  du  jour  les  regards  expirans , 
Ne  lançoient  qu'un  feu  pâle  &  des  rayons  mourans. 
Sous  la  noire  épaiffeur  d'une  forêt  antique , 
S'avançoient  ces  héros  vengeurs  de  l'Amérique» 

Cij 
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La  nuit  qui  s'approchoit  ^  augmentant  la  ter- 
reur , 
En  redoubloit  encor  la  ténébreufe  horreur  ; 
Et  le  profond  filence  &  la  noirceur  de  l'ombre 
Imprimoient  à  ces  lieux  une  majefté  fombre. 
Tout-à-coup,  ô  prodige  !  une  lugubre  voix 
D'un  long  gémiflement  fait  retentir  ces  bois; 
De  mille  arrens  plaintif*?  la  namre  eft  troublée > 
Par  de  longs  tremblemens  la  terre  eft  ébranlée  , 
Ses  abîmes  profonds  s'ouvrent  en  mugiflant , 
Le  Soldat  éperdu  s'écrie  en  pâliïïant. 
Quand  du  fein  de  la  terre  un  phantôme  ejffroya- 

ble 
S'élève  y  &  dans  les  Cieux  pouffe  un  cri  lamen- 
table. 
Son  front  cicatrifé ,  blanchi  par  la  pâleur  > 
Semble  des  pins  altiers  égaler  la  hauteur  î 
De  fes  flancs  déchirés  d'une  large  bleffure  , 
Le  fang  coule  à  grands  flots  &  pouffe  un  long 
murmure  \ 
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Des  vêtemens  affreux ,  dépouilles  des  tombeaux  ^ 
Couvrent  fon  corps  fanglant  de  leurs  trilles  laiii-5 

beaux  ; 
Dans  fes  mains  étincelle  une  torche  funèbre. 
Tel  parut  de  Laïus  le  phantôme  célèbre , 
Lorfqu'il  vint  révéler  de  tragiques  horreurs  ^ 
Et  d'un  fils  parricide  accufer  les  fureurs. 

Le  Soldat  reconnoît  l'ombre  de  Jumonville  ; 
Surpris  ,  glacé  d'horreur  ,   il  demeure  immo- 
bile. 
Il  jette  fur  cette  ombre  un  regard  effrayé  , 
Et  frémit  à  la  fois  de  rage  &  de  pitié. 

Devilliers  éperdu  tend  les  bras  à  fon  frère  : 
'y  O  toi ,  s'écria-t'il ,  ombre  terrible  Ôc  chère  > 
«  Trifte  &  fatal  objet  de  tendreffe  &  d'effroi  y 
«  Hélas  !  c'eft  donc  ainfi  que  tu  t'offres  à  moi  1 
»  O  funefte  départ  l  déplorable  voyage  l 
»  O  de  mon  cœur  troublé  trop  fmiftre  préfage! 

C  iij 
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».  Ce  peuple  parricide  a  donc  percé  ton  flanc  ! 
»»  Je  n'en  puis  plus  douter  :  Je  vois  couler  ton 

fang. 
Alors ,  de  ces  forêts  perçant  l'affreux  filence , 
Le  Spe£tre  défolé  cria  trois  fois  :  Vengeance. 
Les  rochers  attendris  ^  les  antres  gémiffans  , 
Répétèrent  au  loin  ces  funèbres  accens  ; 
L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  ce  trifte  murmure  , 
Et  répond  par  fes  cris ,  aux  cris  de  la  nature. 
Le  Spe£lre  au  même  inftant  difparut  &  s'enfuit. 
Et  rentra  dans  le  fein  de  l'éternelle  nuit. 

Les  Français  éperdus  &  courbés  vers  la  terre, 
Reftent  comme  frappés  des  flèches  du  tonnerre  : 
Une  muette  horreur  femble  le^  glacer  tous; 
L'excès  de  leurs  douleurs  enchaîne  leur  courroux. 
Mais  bientôt,  dans  leur  fang  la  fureur  allumée 
Eclate  Ôc  fait  briller  leur  prunelle  enflammée  ; 
De  leurs  yeux  pétillans  jaillifl"ent  mille  éclairs  ; 
Mille  cris  élancés  font  retentir  les  airs  5 
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Sous  leurs  pieds  tremble  au  loin  ce  fauvage  hémif- 

phère  ; 
Leur  bouche  frémifTante  écume  de  colère  ; 
Le  fer  même  altéré  du  fang  des  afTaflîns  , 
S'agite  de  fureur  dans  leurs  tremblantes  maîns. 

Le  Démon  des  combats ,  affamé  de  carnage  ; 
Aux  cris  de  la  Vengeance  accourt  fur  ce  rivage. 
Du  fommet  d'un  rocher,  dont  le  front  fourcil- 

leux 
Semble  à  l'œil  étonné  porter  le  poids  des  cieuxj» 
Il  donne  le  fignal ,  &  fa  voix  infernale 
Fait  mugir  dans  les  airs  fa  trompette  fatale. 
Les  montages  ,  les  mers  ,   les  rochers  &  les 

bois 
Tremblèrent  aux  accens  de  fa  funefte  voix. 
Des  Français  égorgés  les  mânes  l'entendirent  ; 
Leurs  cadavres  fanglans  de  joie  en  treffaillirent. 
Les  mères ,  qu'effrayoient  ces  redoutables  fons , 
Sur  leur  fein  palpitant  preffent  leurs  nourriffons. 

Civ. 
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Les  ombres  cependant  éclipfoient  la  lumière  : 
Le  Dieu  qui  des  humains  vient  fermer  la  paupière^ 
iVerfoit  fur  l'Univers  fes  humides  pavots  ; 
Nul  Soldat  ne  fe  livre  aux  douceurs  du  repos- 
Cette  image  terrible  à  leurs  yeux  retracée  , 
Dans  l'horreur  du  filence  occupe  leur  penfée  : 
Et  leurs  cœurs  enflammés  d'une  bouillante  ardeur^ 
De  la  tardive  aurore  accufent  la  lenteur. 

Devillîers  tout  en  proye  à  fa  douleur  mortelle^ 
Invoque  Jumonville  ;  à  grands  cris  il  l'appelle , 
Et  fes  errantes  mains  le  cherchent  dans  les  lieux , 
.Où  fon  ombre  une  fois  s'eft  offerte  à  fes  yeux. 

Enfin  l'Aftre  du  jour  fortant  du  fein  de  Fonde  , 
.Vient  chafTer  de  la  nuit  l'obfcurité  profonde  ; 
Et  des  premiers  raïons  l'Olimpe  blanchiffant  ^ 
Sur  l'Univers  charmé  répand  un  jour  naiffant. 
Mille  cris  font  lancés  vers  la  célefte  voûte. 
A  travers  les  forêts  le  Soldat  fuit  fa  route.. 
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De  ces  trîftes  climats  les  fauvages  enfans , 
Des  Français  incertains  guident  les  pas  errans. 

Ils  arrivent  enfin  dans  la  fatale  plaine  , 
Monument  éternel  de  vengeance  &  de  haine ^ 
Où  des  Héros  Français  lâchement  égorgés 
Erroient  en  gémiffant  les  mânes  outragés. 
Leurs  corps  cicatrifés  par  les  traits  de  la  fou- 
dre 5 
Dans  ces  champs  malheureux  alloient  tomber  en 

poudre. 
A  travers  ces  lambeaux ,  ces  cadavres  fanglans> 
Devilliers  attendri  s'avançoit  à  pas  lents. 
Il  voit,  il  reconnoît ,  quel  fpe£lacle  funefle  ! 
De  fon  frère  étendu  le  déplorable  refte. 
Il  pouffe  un  cri  perçant  :  de  douleurs  enivré  , 
Il  ferre  entre  fes  bras  ce  corps  défiguré. 
»  Ceft  donc  toi  que  je  voiS;  que  j'embraffe^  ô  mon 

«  frère  ! 
»  Ainfi  t'offre  à  mes  yeux  cette  terre  étrangère  ! 
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»  Le  trépas  fur  ton  front  étale  fes  horreurs  ! 

»  Ta  voix  ne  peut  répondre  aux  cris  de  mes  dou- 

"  leurs  î 
«  C'eft  pour  ce  fort  affreux  que  quittant  ta  patrie; 
»  Tu  t'arrachas  des  bras  d'une  mère  attendrie  , 
»>  Et  cherchant  fur  les  flots  ce  fatal  univers , 
»  De  rimmenfe  Océan  tu  franchis  les  déferts  1 
«  Hélas  !  tandis  qu'ici  couché  fur  la  poufliere  , 
«  Tes  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  ; 
»  Peut-être  profternée  aux  pieds  des  immortels , 
»  Ta  mère  de  fes  cris  fatigue  les  autels  ; 
o>  Et  redemande  aux  cieux  que  fa  tendrefTe  im- 

»*plore, 
»  La  faveur  de  revoir  fes  deux  fils  qu'elle  adore. 
M  Cen  eft  fait  :  fa  douleur ,  fes  cris  font  fuperflus  ; 
35  Et  fes  yeux  maternels  ne  te  reverront  plus, 
w  Mais  moi ,  dans  le  tombeau  fi  je  ne  peux  te  fuivre  > 
o'  Si  le  dellin  cruel  me  force  à  te  furvivre  ; 
0'  Si  de  Mars  &  des  flots  évitant  les  dangers, 
».  Je  dois  reyoir  un  jour  nos  antiques  foyers  ; 
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«  Sans  toi ,  comment  paroître  aux  regards  d'une 

M  mère  ? 
05  Comment  porter  mes  pas  fous  fon  toit  folitaire  ? 
w  Déjà  j'entends  fes  pleurs, fes  lamentables  cris , 
y>  Me  demander  mon  frère  y  &  reclamer  fon  fils. 
«  Hélas! ton  corps  fanglant ,  privé  de  fépulture, 
»  Des  vautours  affamés  eft  Tindigne  pâture  ! 
>»  Et  j'étois  loin  de  toi,  dans  ces  momens  affreux! 
>»  Et  ma  mourante  main  n'a  point  fermé  tes  yeux  ! 
«  Je  n'ai  pu  t'embraffer  !  fur  ta  bouche  plaintive , 
»  Je  n'ai  pu  recueillir  ton  ame  fugitive  ! 
«  Ah  !  pourquoi ,  de  nos  murs  quand  je  t'ai  vu 

«partir, 
»»  Mon  frère  ,  à  te  quitter  ai-je  pu  confentir  ? 
»  J'aurois  fuivi  tes  pas  fur  ce  rivage  impie  , 
»  Aux  dépens  de  mes  jours  j'aurois  fauve  ta  vie  : 
w  Ou  fi  je  n'avois  pu  prévenir  ton  trépas , 
M  Aufeindes  meurtriers  j'euffe enfoncé  mon  bras, 
«Dans  leurs  rangs  confondus  femé  les  funérailles, 
0'  De  ma  fanglante  main  déchiré  leurs  entrailles , 
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»  Et  mol-même  immolé  pour  te  prouver  ma  foi , 
»  Jaurois  en  t'embraffant  expiré  près  de  toi, 

A  ce  difcours  fuccède  un  lugubre  filence. 
La  trifteffe  i  l'horreur,  la  pitié ,  la  vengeance  > 
Dans  fonjcœur  déchiré  dominent  à  la  fois. 
Immobile ,  éperdu ,  fans  couleur  &  fans  voix , 
Sur  ces  relies  affreux  fa  vue  eft  attachée. 
iTous  les  Français ,  l'œil  morne  &  la  tête  panchée  ^ 
Rangés  autour  de  lui  partagent  fes  douleurs  : 
Leurs  vifages  guerriers  font  humedés  de  pleurs 
.  Que  dis-je  ?  des  forêts  ces  hôtes  fanguinaires , 
Qui  des  loups  dévorans  partagent  les  repaires , 
Ces  Sauvages  mortels ,  dont  la  férocité 
Avec  le  fang  des  ours  fucça  leur  cruauté, 
Dont  rien  ne  peut  dompter  l'inflexible  rudeiïe, 
Qui  fourds  à  la  pitié ,  la  prennent  pour  foibleiTe  > 
Pour  la  première  fois  fe  fentent  ébranler  : 
Pe  leurs   yeux  attendris    on    voit   des  pleurs 
couler. 


POEME.  4; 

»  Tout -à -coup  Devilliers  Quoi  nous  verfons 

»  des  larmes  ! 
"  Nous  Français  !  nous  guerriers  !  nous  qui  portons 

^»  des  armes  ! 
»  Nous  pleurons  !  &  l'Anglais  qui  caufe  nos  tour- 

«  mens  > 
3.  Infulte  avec  orgueil  à  nos  gémîflemens. 
»  Nous  pleurons  !  n'avons-nous  que  des  pleurs  à 

»  répandre  ? 
»>  O  mon  frère ,  eft-ce  là  ce  qu'exige  ta  cendre  ? 
»  Une  oifive  pitié  doit  encor  t'irriter. 
«  C'eft  un  tribut  de  fang  qu'il  faut  te  préfenter. 
M  Allons  )  braves  amis,  héros  vengeurs  des  crimes^j^ 
3î  Allons  fur  ces  ramparts  immoler  nos  viâimes. 
»  Jumonville  vous  guide  >  &  fon  ombre  en  cour-; 

»»  roux 
w  Contre  vos  ennemis  dirigera  vos  coups. 

Il  dit ,  &  vers  ces  murs  en  horreurs  fi  fertiles , 
De  fon  courfier  fougueux  preffe  les  flancs  agiles. 
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Deux  fois  en  fait  le  tour ,  &  d'un  œil  curieux 
Mefure  avidement  ce  Fort  audacieux. 
Son  regard  étincelle ,  ôc  fon  bouillant  courage 
vVoudroit  au  même  inftant  s'y  frayer  un  pafTage, 
Ainfi  dans  les  déferts  des  fables  Africains , 
Une  lionne  horrible  &  l'effroi  des  humains  y 
A  qui  dans  fon  abfence  une  cruelle  adreffe , 
Ravit  fes  lionceaux ,  objets  de  fa  tendreffe , 
Suit  les  pas  du  chalfeur ,  fur  le  fable  imprimés  y 
Et  vole  jufqu'au  lieu  qui  les  tient  renfermés.-  > 
Furieufe,  écumante,  ôc  de  fang  altérée, 
De  ce  coupable  azile  elle  alFiége  l'entrée  , 
Et  les  crins  hériffés ,  autour  de  ces  ramparts; 
Promène  en  rugiflant  fes  avides  regards. 

Fin  du  Troifiéme  Chant, 
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CHANT  QUATRIÈME. 

xJ  Éja  nos  Bataillons  précédés  par  la  crainte , 
Ont  renfermé  le  fort  dans  leur  terrible  enceinte. 
Leur  Chef  d'un  front  ferein  difpofe  le  trépas. 
Et  du  foldat  fougueux  a  réglé  tous  les  pas. 
Des  Anglais  inveftis  la  farouche  infolence 
Du  haut  de  leurs  ramparts  femble  braver  la  France* 
Mais  en  vain  par  Va.  haine  ^  la  rage  animé , 
D'un  intrépide  orgueil  leur  front  paroît  armé  ; 
Une  fourde  terreur  étonne  leurs  courages, 
Et  dément  en  fecret  ces  fuperbes  vifages  : 
Du  fang  qu'ils  ont  verfé  les  formidables  cris  ; 
D'un  défordre  vengeur  tourmentent  leurs  efprits: 
Jumonville  les  glace ,  &  fon  ombre  irritée 
Fait  fiffler  fes  Serpens  dans  leur  ame  agitée. 

Ces  favoris  des  Arts  &  du  Dieu  des  combats; 
Qui  portent  dans  leurs  mains  l'épée  &  le  compas^ 
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Qui  joignent  l'art  de  vaincre  avec  l'art  du 

Génie , 
Et  confacrent  à  Mars  les  leçons  d'Uranie  ^ 
Déjà  contre  les  murs  ont  dirigé  l'efFort 
De  ces  bouches  d'airain  qui  vomifîent  la  mort; 
A  l'aide  du  compas  leur  main  sûre  &  puilTante 
Sçait  guider  à  fon  gré  la  foudre  obéiflante , 
Lui  montre  les  ramparts  quelle  doit  écrafer , 
Et  lui  prefcrit  les  lieux  qu'il  lui  faut  embrafer. 

Dans  un  ordre  effrayant  ces  fatales  machines 
Aux  ramparts  menacés  annoncent  leurs  ruines. 
Dans  le  creux  du  cylindre  avec  art  entaffé , 
Par  le  Soldat  poudreux  le  falpêtre  eft  prelTé  : 
Et  les  globes  de  fer  entourés  de  bitume , 
Attendent  le  moment  que  le  fouffre  s'allume. 
Le  fignal  eft  donné  ;  les  feux  étincelans , 
De  l'amorce  embrafée  ont  pafTé  dans  les  flancs; 
La  flamme  refferrée ,  ad^ive  ,  impatiente  , 
S'agite  avec  fureuç  dans  fa  prifon  brûlante  î 
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De  l'airain  mugifTant  elle  chafle  à  grand  brtik 
Ces  globes  meffagers  de  la  mort  qui  les  fuit* 
Soudain  l'air  s'obfcurcit  d'une  épaiffe  fumée  ^ 
Un  nuage  de  fouflPre  enveloppe  l'armée  ; 
La  terre  épouvantée  en  frémit  de  terreur  ; 
L'airain  qui  les  vomit ,  en  recule  d'horreur. 
Ces  tempêtes  de  fer  ^  cette  grêle  homicide  > 
Divife  l'air,  qui  cède  à  fa  courfe  rapide  ; 
Et  du  Fort  ébranlé  jufqu*en  fes  fondemens  ) 
Frappe  à  coups  redoublés  les  boulevards  fumani, 

L'Anglais  audacieux ,  fier  au  fein  des  allarnies ,' 
Fait  du  haut  de  fes  murs  tonner  les  mêmes  armes. 
Les  éclairs  enflammés  répondent  aux  éclairs  ; 
La  foudre  vient  heurter  la  foudre  dans  les  airs. 
De  feux  environné  ,  le  Soldat  dans  la  plaine 
Ne  reçoit  dans  fes  flancs  qu'une  brûlante  haleine* 
Enfin  le  Fort  s'entr'ouvre  >  &  prêt  à  s'écrouler 
Sonfuperbe  rampart  commence  à  chancelier* 

D 
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Le  Français  à  grands  cris  appelle  la  vengeance  : 
D'un  cours  impétueux  vers  la  brèche  il  s'avance. 
Le  fier  Américain ,  les  bras  enfanglantés , 
Le  fuit  d'un  pas  égal  ôc  marche  à  fes  côtés  ; 
Tel  qu'un  tigre  en  fureur  à  i'afped  de  fa  proye, 
En  marchant  il  écume,  àc  treffaille  de  joie. 
Déjà  dans  fon  efprit ,  des  Anglais  expirans 
Il  croit  fouler  aux  pieds  les  membres  palpitans^ 
Armé  du  plomb  fatal  &  du  fer  homicide  5 
L'Anglais  afFeCte  encor  un  orgueil  intrépide. 
Son  épais  bataillon  offre  un  rampart  vivant. 
De  piques  hériffé ,  de  feux  étincellant. 

L'afped  des  affadins  teints  du  fang  de  fon  frère , 
Enflamme  Devilliers ,  redouble  fa  colère. 
Remplis  de  fon  courroux,  fes  fuperbes  Soldats 
Dans  les  rangs  ennemis  ont  volé  fur  fes  pas. 
La  foif  de  fe  venger ,  Temportement ,  la  rage  ; 
Frappent  à  coups  preffés ,  &  fèment  le  carnage, 
La  Mort  impitoyable  errant  fur  ces  débris. 
Remplit  l'air  d'alentour  de  fes  lugubres  cris  : 
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Mille  traits  aiguifés  arment  fes  mains  cruelles  : 
Dans  des  ruifTeaux  de  fang  elle  trempe  fes  ailes. 

Par  la  flamme  &  le  fér  les  Anglais  terrafTés, 
Déjà  couvrent  les  murs  de  leurs  corps  entafles  ; 
Et  leur  mânes  fanglans,  dans  lesroyaumesfombreSji 
Des  Français  égorgés  vont  appaifer  les  ombres. 
Sur  un  épais  nuage  affife  dans  les  airs , 
L'ardente  Néméfis  fait  briller  fes  éclairs. 
Des  forfaits  des  mortels  vengerefle  implacable  > 
Elle  tient  dans  fes  mains  un  glaive  redoutable  ; 
Et  fon  foufîle  puifTant ,  ame  de  ces  combats , 
Dans  le  fein  des  Anglais  dirige  le  trépas. 

Ils  cèdent  :  c'en  eft  fait  :  la  terreur  qui  les  glace , 

Étonne  leur  courage  &  dompte  leur  audace. 

Vaincus  ,  chargés  de  fers ,  ces  monftre  défarmés, 

D'un  refte  de  fureur  font  encor  enflammés  » 

Et  la  férocité  que  la  valeur  furmonte  , 

Sur  leur  front  abattu  fe  mêle  avec  la  honte. 

Dij 


^2  JUMONVILLE. 

Devilliers  s'adrelfant  à  fes  Soldats  vainqueurs  ] 
»y  Héros  qui  m'écoutez ,  intrépides  vengeurs , 
w  Que  j'aime  à  voir  vos  bras  tout  fumans  de  carnage! 
»  Fiers  foutiens  de  la  France ,  achevez  votre  ou- 

»»  vrage. 
»  AfTez  &  trop  iongtems  ces  funeftes  ram parts , 
"  De  leur  afpetl  impur  ont  fouillé  nos  regards. 
»»  Sous  nos  puifTans  efforts  que  ces  tours  fe  renver- 

«  fent  ; 
»  Que  leurs  débris  épars  dans  les  champs  fe  dif- 

M  perfent  ; 
»  Qu'un  jour  dans  ces  défertsle  voyageur  conduit, 
'»  ï"  cherche  en  vain  la  place  où  ce  Fort  fut 

»  conftruit  ; 
«  Et  ne  laiflbns  enfin  fur  la  terre  où  nous  fommes, 
«  Que  le  courroux  des  cieux  &  la  haine  de& 

«  hommes. 

Il  dit  :  &  le  Soldat  lui  répond  par  fes  cris. 
Une  ardeur  renaiflante  enflamme  les  efprits. 
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De  Ce  Fort  odieux  on  brife  les  murailles  ; 
De  la  terre  étonnée  on  perce  les  entrailles  ; 
Et  dans  fes  flancs  obfcurs  les  fondemens  cachés. 
Par  mille  bras  unis  font  bientôt  arrachés. 
On  renverfe  ces  toits ,  ces  cabanes  cruelles^ 
Des  brigands  affaffins  retraites  criminelles. 
A  l'aide  du  Salpêtre,  élancés  dans  les  airs  , 
Les  murs  en  retombant  font  trembler  ces  déferts  ; 
L'Olympe  retentit  :  une  affreufe  poufliere , 
De  fes  voiles  épais  obfcurcit  la  lumière. 
A  l'effort  du  Soldat  &  du  fer  deflruâeur. 
Les  feux  joignent  encor  leur  a£live  fureur. 
La  flamme  qui  pétille  en  confumant  fa  proye, 
A  replis  ondoyans,  dans  les  airs  fe  déployé  : 
Et  ces  coupables  lieux  n'offrent  plus  aux  regards  ; 
Que  des  monceaux  de  cendre  6c  des  rochers  épars. 

O  malheureux  Anglais  !  Peuple  foible  &  fu- 
perbe  ! 
Voilà  donc  VOS  ramparts  enfevelis  fous  l'herbe  l 
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Impuiffans  dans  la  guerre  ,  aflaflins  dans  la  paix  , 
Lâches  pour  vous  défendre  ,  hardis  pour  les  for- 
faits , 
Où  font  ces  grands  guerriers,  ces  Héros  magna- 
nimes ? 
N'êtes-vous  courageux  qu'à  commettre  des  cri- 
mes? 
Tremblez  :  ces  premiers  coups  de  nos  juftes  fu- 
reurs , 
De  maux  plus  grands  encor  font  les  avant-cou- 
reurs. 
Je  vois  dans  fes  projets  votre  audace  trompée  , 
Des  flots  de  votre  fang  l'Amérique  trempée. 
*  Bradhoc  de  vos  complots  finiftre  exécuteur  f 
Des  Traités  &  des  Loix  facrilége  infra£leur  , 
Qui  devoir  en  guidant  vos  troupes  conjurées, 
Au  Char  de  l'Angleterre  enchaîner  nos  contrées; 

*  Braflhoc  ,  Général  Anglais ,  qui  avoit  fait  une  învafion  dans  le 
Canada  avec  uu  cotps  de  troupes  confidérablc  ,  fut  vaincu  par  une 
armée  de  Français  &  de  Sauvages  réunis.  Il  péric  lui-même  dans  le' 
combat. 
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Sur  des  monceaux  de  morts ,  percé  de  mille  coups  ^ 
Exhale  fes  fureurs  &  fon  ame  en  couroux. 

*  O  trifte  Virginie  !  ô  malheureux  rivages  ! 
Je  vois  vos  champs  en  proye  à  des  monftres  fau- 

vages. 
Je  vois  dans  leurs  berceaux  vos  enfans  maflacre's  ; 
De  vos  vieillards  fanglans  les  membres  déchirés  , 
■Vos  ramparts  &  vos  toits  dévorés  par  les  flammes , 
La  maffu€  écrafer  vos  filles  6c  vos  femmes , 
Et  dans  leurs  flancs  ouverts  leurs  fruits  infortunés , 
Condamnés  à  périr  avant  que  d'être  nés. 
Votre  iang  n*éteint  pas  l'ardeur  qui  les  dévore  : 
Sur  vos  corps  déchirés  &  palpitans  encore  , 
Je  les  vois  étendus  >  de  carnage  fouillés , 
Arracher  vos  cheveux  de  vos  fronts  dépouillés , 
Et  fiers  de  ce  fardeau  ^  dans  leurs  mains  triom- 
phantes , 
Montrer  à  leurs  enfans  ces  dépouilles  fumantes. 

^  Ravsges  affreux  des  Sauvages  dans  Us  Colonies  Anglalfes. 
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Quelques  foient  les  forfaits  qui  nous  ayent  outragés^ 
Anglais,  peut  -  être  hélas  ,  femmes- nous  trop 
vengés. 

L'Amérique  s'éloigne  &  l'Europe  m'appelle; 
Là  je  vous  vois  flétris  d'une  honte  nouvelle. 

Ces  *  fuperbes  ramparts  qui  captivant  les  mers^ 
A  Neptune  indigné  fembloient  donner  des  fers  , 
Et  dominant  au  loin  fur  fes  plaines  profondes. 
Au  joug  de  la  Tamife  afferviiToient  fes  ondes  j 
De  leurs  fiers  défenfeurs  devenus  le  cercueil , 
Ont  vu  par  le  Français  terraffer  leur  orgueil. 
De  Mahon  écrafé  je  vois  les  murs  en  poudre , 
Sur  fes  rochers  brifés,  je  vois  fumer  la  foudte. 

Ces  ^  errantes  forêts ,  ôc  ces  nombreux  vaifTeaux , 
Sous  qui  le  Dieu  des  mers  fembloit  courber  fes 
flots  ^ 

*  Conquête  de  Mînorque  fur  les  Anglais. 

f  Baraille  navale  gagnée  par  M.  k  Marquis  de  la  Galiiîbnnièrc 
fur  l'Amiral  Bink, 

Ec 


POEME.  ;7 

Et  qui  du  fol  efpoir  d'un  chimérique  empire, 
NourrifToient  de  vos  cœurs  le  fuperbe  délire , 
Démentant  aujourd'hui  cet  efpoir  fuborneur  , 
A  Neptune  vengé  font  voir  leur  déshonneur. 
De  leurs  débris  flottans  je  vois  les  mers  couvertes  ; 
L'Océan  affranchi  s'applaudit  de  vos  pertes  j 
Vos  pâles  Matelots  gémiffent  dans  nos  fers  ; 
Le  fang  de  vos  guerriers  teint  l'écume  des  mers. 

Mon*  œil  parcourt  au  loin  ces  immenfes  con- 
trées ) 
Par  le  flambeau  des  cieux  de  plus  près  éclairées  y 
Ces  lieux  où  le  Niger  brûlé  dans  fes  rofeaux , 
Sous  les  feux  du  Midi  voit  bouillonner  fes  eaux; 
Et  ceux  de  l'Indien  ,  qui  voifin  de  l'aurore , 
Voit  naître  le  premier  l'aftre  qui  le  colore. 
Par  la  voix  du  commerce  appelles  fur  ces  bords. 
Tous  les  peuples  en  foule  y  portoient  leurs  tréfors; 

*  Comptoirs  des  Anglais  dans  l'Afrique  &  daus  les  Indes ,  ruinéj 
par  les  Français, 

E 
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Et  vos  avares  mains  fur  ces  rives  fécondes  ; 
AmafToientàloifir  les  tributs  des  deux  mondes. 
Par  le  Français  vainqueur  ravagés  &  détruits 
Ces  Temples  de  Plutus  en  cendres  font  réduits. 
Sur  ces  bords  défolés  votre  commerce  expire  ; 
Cet  arbre  dont  les  fruits  nourriffoient  votre  em- 
pire, 
Coupé  dans  fa  racine  &  couvert  de  débris , 
Voit  fa  tige  féchée  &  fes  rameaux  flétris  ; 
Et  l'or  de  ces  climats  égaré  dans  fa  fource , 
S'éloignant  de  vos  bords ,  dirige  ailleurs  fa  courfe. 

C'eft  ainfi  qu'aux  forfaits  égalant  les  revers , 
Un  Dieu  de  vos  débris  remplit  tout  l'Univers. 
De  Tardent  équateur  aux  deux  pôles  du  monde , 
Néméfis  vous  pourfuit  fur  la  terre  &  fur  l'onde. 
Dequoi  vous  ont  fervi  tant  de  droits  profanés  , 
Et  cet  affreux  tiffu  de  forfaits  combinés , 
Qui  fourdement  tramés  dans  l'ombre  &  le  filence, 
Dévoient  en  éclatant  anéantir  la  France  ? 
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Tous  ces  traits  que  vos  mains  aiguifoient  contre 

nous, 
Lancés  par  vos  fureurs,  font  retombés  fur  vous. 

Ainfi  des  Dieux  vengeurs  la  juftice  éternelle , 
Terrafle  des  méchans  l'audace  criminelle. 
Fléau  de  l'Univers  >  ô  peuple  ambitieux , 
Crains  le  bras  des  mortels  6c  la  foudre  des  Dieux. 

FIN. 
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